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  CE LIVRE EST UN ROMAN.




  Toute ressemblance avec des personnes, des noms propres, des lieux privés, des noms de firmes, des situations existant ou ayant existé, ne saurait être que le fait du hasard.




  Endormie par l’hiver, la lande des monts d’Arrée frissonne sous le vent de nord-est.




  Une brume blanche recouvre la terre, les lacs et les rivières.




  Le soleil perce l’horizon et monte lentement dans le ciel.




  Petit à petit, la brume se dissout et apparaissent çà et là les premières fleurs du printemps.
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  Dimanche 10 mars 2019




  Le pick-up progresse lentement sur le chemin rendu boueux par les incessantes pluies d’hiver. Maxime conduit prudemment, soucieux de ménager matériel et chargement. La cigarette, confectionnée à la main, se consume en dégageant une fumée bleutée qui s’échappe par la vitre en partie ouverte. Cela fait maintenant près de sept ans qu’il s’est installé ici dans le Finistère. Il a quitté le département voisin des Côtes-d’Armor et la ville de Lannion qui l’a vu grandir. Il aurait pu choisir une tout autre région, ce qu’il voulait avant tout, c’était partir. Quitter les souvenirs d’une enfance chaotique, la mort de ses parents alcooliques, les placements en foyers, les fugues répétées, la mauvaise bouffe, les angoisses de l’errance et les tentations des paradis artificiels.




  À travers le va-et-vient des essuie-glaces, il voit apparaître le petit bois de pins sous lesquels il a établi cinq ruches. Le coup de vent récent a jeté sur son installation une grosse branche qui les a éventrées. Il balance, dans un juron, son mégot à l’extérieur sans se soucier de l’environnement. Son véhicule arrêté, il descend. Le vent et le crachin l’accueillent, la terre humide s’enfonce sous ses pas. Il constate les dégâts, trois ruches sont détruites et deux très endommagées. Les abeilles ont disparu, certaines sont mortes, les autres ont dû chercher un nouvel abri ailleurs. La grosse branche qui a cédé aux assauts du vent fait bien cinq mètres de long et atteint les vingt centimètres de diamètre. Elle reste encore liée à son tronc par une mince lame de bois.




  La tronçonneuse rugit et se met à la débiter en morceaux. Il s’active à charger les bûches et ce qui reste de l’habitat des abeilles dans le pick-up et retourne à la ferme.




  Encore du travail en perspective, se dit-il.




  Ce n’est pas la première fois qu’il trouve ses ruches abîmées ou détruites par les éléments naturels. Il sait, par ailleurs, qu’il doit régulièrement renouveler son matériel qui souffre de la pluie, du vent, et aussi du soleil, c’est pourquoi il a dans sa grange une vingtaine de ruches en stock.




  De retour chez lui, il se confectionne un repas en faisant griller dans la cheminée un morceau de bœuf. Des haricots verts, sortis d’une boîte de conserve et chauffés au micro-ondes, complètent son déjeuner. Pendant qu’il fait la sieste, le crachin s’en est allé vers d’autres horizons, la lumière est revenue et pénètre dans sa chambre par les étroites fenêtres sans rideaux. Il est temps de préparer le chargement de son fourgon pour le marché de demain.




  Le jour touche à sa fin. Le soleil disparaît lentement derrière le petit bois du Pré au Loup. C’est une belle fin de journée comme on souhaite en avoir plus souvent après plusieurs jours d’un crachin tenace. Maxime Dewitz respire l’air frais de la campagne, les odeurs de la terre qui se réchauffe aux derniers rayons. Les ombres des grands arbres s’allongent, la nature se prépare à recevoir la nuit. Un souffle d’ouest apporte des senteurs marines au cœur des monts d’Arrée.




  Il continue ses va-et-vient entre son laboratoire et son fourgon en rangeant méticuleusement les pots de miel suivant leur provenance : miel de châtaignier, de sapin et de bruyère. Après chaque jour de marché, il recharge ainsi son véhicule de pots de 500 g en notant soigneusement sur un registre l’état de son stock. Il est temps que le printemps arrive et que la production reprenne. L’appétence du public pour les produits naturels comme le miel permet à Maxime Dewitz de vivre de sa passion, même si les pesticides et le frelon asiatique lui procurent quelques inquiétudes sur l’avenir.




  Son laboratoire, aménagé dans un mobile home, possède toutes les machines nécessaires au conditionnement du nectar : centrifugeuse, appareils de filtration et de mise en pot.




  Le chargement terminé, il ferme les portes de la camionnette et se dirige vers la maison. Quelque chose trouble l’air. Les oiseaux s’arrêtent de chanter. La buse qui habituellement passe la nuit dans le grand pin vient de s’envoler. Il songe à la journée d’hier, les gendarmes vont sans doute débarquer chez lui pour lui demander des explications. Mais non, ce n’est pas possible, pense-t-il pour se rassurer, s’ils viennent, c’est avec un véhicule et bien en vue. Il se souvient du cauchemar qui vient hanter ses nuits depuis quelques années : il se voit sur un gibet, la corde au cou, le regard terrifiant du bourreau, exécuteur des hautes œuvres, au moment où il actionne l’ouverture de la trappe. Chaque fois, il se réveille en sursaut. Il sait bien qu’on ne pend ou ne guillotine plus personne en France, mais pourquoi ce rêve récurrent ? C’est sans doute sa conscience qui le condamne.




  Maxime tourne la tête en direction de la haie bordant le chemin, son regard attiré par un éclat métallique. Quelqu’un l’observe, il en est sûr. Il se déplace dans cette direction, bien décidé à faire passer un mauvais moment à l’importun.




  Il sent un choc contre sa poitrine qui le projette en arrière.




  Le bruit de l’arme roule un moment dans la campagne silencieuse, quelques battements d’ailes de pigeons effrayés. Puis, le calme revenu, les oiseaux se remettent à chanter. Seule l’odeur de la poudre flotte dans l’air.
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  Lundi 11 mars




  À travers la baie vitrée du salon, Jean contemple le lever du jour sur la pointe du Raz. Il entend le déplacement léger de Pauline derrière lui. Elle passe ses bras autour de sa taille et pose sa tête aux cheveux encore humides sur son épaule. Ils regardent en silence le phare de la Vieille se parer d’or sous l’effet des rayons du soleil. L’île de Sein apparaît, flottant sur le bleu de l’océan.




  — Le sèche-cheveux est en panne ? demande Jean en souriant.




  — Non, mais je n’aime pas le bruit, ils finiront de sécher sur la route. Que vas-tu faire aujourd’hui ?




  — Rien de prévu ce matin, je vais en profiter pour lire un peu et regarder la vidéo sur les Chorégies d’Orange que j’ai enregistrée l’été dernier. Cet après-midi, je dois récupérer l’épée commandée en novembre dernier à la forge de Bernard Herbot, tu te souviens de lui ?




  — Oui, je me souviens. Je te laisse à ta contemplation, je vais finir de me préparer, dit-elle en soufflant un baiser sur sa joue.




  Arrivée en renfort pour élucider un crime à Douarnenez en fin d’année dernière1, Pauline a rencontré Jean, magnétiseur et alchimiste, dans le cadre de son enquête. Bien que méfiante au départ, car doutant de ses capacités extra-sensorielles, elle avait finalement accepté qu’il l’initie à la perception des énergies émanant de la terre que l’on ressent dans certains lieux mystiques du Finistère. Son aide s’était révélé précieuse dans la résolution de l’enquête et une relation amoureuse était née.




  C’est donc tout naturellement que Pauline a demandé son affectation au commissariat central de Quimper pour rester près de son amoureux.




  La route de Plogoff à Quimper traverse le joli port d’Audierne situé à l’embouchure du Goyen. Elle continue sur la départementale 784 jusqu’à son bureau au 3, rue Théodore-Le Hars.




  Pauline pénètre dans l’austère bâtiment de granit gris qui est devenu, depuis sa récente affectation, sa base de travail.




  Après avoir salué les policiers au rez-de-chaussée, elle grimpe au troisième étage et retrouve ses collègues devant la machine à café, lieu d’une importance capitale pour tous où s’échangent les salutations d’usage, les commentaires sur les dernières actualités et quelques confidences et ragots. Un endroit aussi nécessaire dans une entreprise que le bistrot l’est dans la rue.




  Devant l’absence d’événement majeur nécessitant l’attention des enquêteurs cette semaine, la direction en profite pour organiser des séances de formations. Aujourd’hui, le service de la police scientifique de Rennes présente ses nouveaux outils permettant de recréer une scène de crime en trois dimensions afin de réaliser une analyse plus précise de la situation. L’ensemble des officiers de police judiciaire sont présents, notamment Louis Kermac’h, promu capitaine depuis le crime de Douarnenez, la capitaine Karine Guidec et une jeune lieutenant, Jade Guérin. Eugène Leborgne, ancien commissaire, nouvellement nommé directeur de la formation, présente l’équipe scientifique et sa responsable Anne Ansquer. Les explications concises, les échanges réguliers entre les policiers et les perspectives d’utilisation de cet outil rendent cette séance intéressante et captivent parfaitement l’auditoire. L’entrée du commissaire principal dans la salle de réunion arrête les commentaires.




  — Je pense, Anne, que vous allez pouvoir passer de la théorie à la pratique avec vos équipes, nous avons un homicide sur les bras, dans la commune de Saint-Cadou dans les monts d’Arrée. Le procureur vient de nous charger de l’enquête.




  — Saint-Cadou ? Mais n’est-ce pas sur le territoire de la gendarmerie ? demande Pauline.




  — Exact, Pauline. Mais les gendarmes de Carhaix sont occupés avec l’organisation du Tour de France et des Vieilles Charrues. C’est pourquoi nous sommes en charge de cette affaire.




  — Que savez-vous de plus ?




  — Un cadavre, un apiculteur tué par balles sans doute hier soir. La gendarmerie sécurise les lieux, ils vous attendent.




  — OK, on y va. Le médecin légiste est déjà sur place, je présume…




  — Non, il est en congé cette semaine, c’est celui de Brest qui va se déplacer.




  — D’accord, on va sans doute devoir attendre.




  Les policiers organisent le départ des équipes. C’est toutes sirènes hurlantes et gyrophares allumés que les véhicules quittent le commissariat de Quimper et se dirigent par la départementale 785 en direction des monts d’Arrée.




  À peine une heure plus tard, le groupe arrive sur place où une voiture de la gendarmerie stationnée en travers d’un chemin de terre filtre le passage. Un brigadier, assis au volant, recule de quelques mètres à l’arrivée des véhicules de police. Le groupe peut alors rejoindre la propriété où le major de la brigade, les mains dans son ceinturon, fait les cent pas devant l’entrée.




  — Salut, Philippe, dit Pauline, qui connaît bien le major de la brigade de Carhaix. Alors, on est débordé, paraît-il ?




  — Bonjour, Pauline, ne m’en parle pas ! Ils t’ont refilé le bébé ! Ce n’est pas beau à voir. Le facteur déposait un paquet dans la boîte à lettres quand il a aperçu le cadavre dehors. Il n’a pas osé se rendre dans la maison, il nous a appelés et a prévenu la mairie de Sizun, qui a envoyé deux adjoints ; ce sont les deux messieurs vers le puits, dit-il en montrant du regard les deux hommes. Mon équipe n’a touché à rien, car on savait que le procureur allait nous dessaisir de l’affaire. On a juste couvert la victime. J’ai laissé le colis que le facteur venait remettre sur le rebord de la fenêtre. La porte d’entrée était ouverte à notre arrivée.




  — Merci, Philippe, on prend la suite.




  — Allez, les gars, on remballe et on rentre à la brigade, dit le major à ses hommes.




  Les gendarmes partis, Pauline et son équipe avancent à pied dans l’allée qui descend en pente douce vers la ferme à un étage. Sur la droite, un mobile home limite une petite cour sur laquelle est stationné un véhicule de type fourgon avec sur les flancs le décor d’une ruche et des abeilles « Le miel du Pré au Loup ».




  Le corps, recouvert d’une toile blanche, est allongé à quelques longueurs de la porte d’entrée restée ouverte. Les policiers sont occupés à mettre en place un cordon de sécurité autour de la propriété.




  Pauline donne ses ordres.




  — Louis, occupe-toi de l’intérieur. Jade, va te placer derrière la haie, et trouve la position du tireur, il était certainement caché là-bas.




  En attendant l’arrivée de la police scientifique et du médecin légiste, Pauline ôte le drap du corps. Il s’agit d’un homme entre trente et quarante ans, plutôt grand, avec de longs cheveux et une barbe noire dont la dernière taille doit remonter à longtemps. Il porte une chemise blanche et un pantalon de toile marron. La balle l’a atteint en plein cœur, laissant une large tache rouge sur la poitrine. Il est certainement décédé sur le coup. Vu l’état du cadavre, la mort doit remonter sans doute à la veille.




  Pauline se dirige vers les envoyés de monsieur le maire qui attendent debout devant un puits en maçonnerie surmonté d’un treuil. Une corde enroulée autour retient un seau en fer galvanisé qui se balance au-dessus du vide.




  — Bonjour, messieurs, capitaine Pauline de Saint-Martial du commissariat de Quimper, je suis chargée de l’enquête. Vous êtes adjoint à la mairie de Sizun, n’est-ce pas ? dit-elle en s’adressant à celui qui a fait un premier pas. Que pouvez-vous me dire sur les victimes ?




  — Jean-Marie Mattour, je suis le premier adjoint de la commune, et voici Marcel Neyou, le deuxième adjoint. On ne peut pas vous dire grand-chose. Il s’agit de Maxime Dewitz, installé dans la commune depuis moins de sept ans comme apiculteur. On sait qu’il vient des Côtes-d’Armor. On le voyait de temps en temps au village et à Sizun. Saint-Cadou est devenu un hameau de la commune. J’habite ici depuis de nombreuses années et je ne pense pas l’avoir rencontré plus d’une dizaine de fois.




  — Comment était-il ? Quels étaient ses rapports avec les habitants de votre commune ?




  — Il ne parlait à personne, juste bonjour, bonsoir. Récemment, on a eu un petit problème avec lui, mais je ne pense pas que ça ait quelque chose à voir avec le drame.




  — Racontez-moi ce problème. Je verrai si c’est utile à l’enquête.




  — Son terrain est traversé par un cours d’eau qui est classé zone de pêche. Les propriétaires des terrains doivent laisser le passage aux pêcheurs le long des rives, comme le précise le Code rural. Il avait placé des barricades pour empêcher la circulation. Le président de la société de pêche, qui est aussi le deuxième adjoint, m’a demandé d’intervenir pour rappeler la loi. Dis-lui, Marcel !




  — On lui a gentiment demandé de nous laisser le passage. Mais il a refusé. Alors, on est revenus avec le premier adjoint un après-midi. Il rentrait du marché. Il nous a reçus dehors, ici même. Finalement, après une longue et difficile discussion, il nous a dit qu’il allait débloquer les passages. C’est ce qu’il a fait. Mais il a installé un pare vue sur toute la longueur du terrain. On se demande bien pourquoi.




  — Il était propriétaire ?




  — Oui, il a acheté cette maison à une habitante âgée qui est entrée dans un EHPAD. Il y avait beaucoup de travaux à faire pour la rendre habitable. Il est venu régulièrement pendant quelques mois faire des aménagements et installer le mobile home et, un jour, il a emménagé définitivement.




  — De quoi vivait-il ?




  — De son miel, qui est de qualité, il faut le reconnaître. Il le vendait aux marchés du secteur. Je crois qu’il avait plus d’une centaine de ruches.




  — Bon, c’est bien noté. Avant de partir, je passerai vous voir à la mairie. On va sécuriser les lieux et en interdire l’accès. Vous pouvez disposer maintenant.




  — La mairie ferme à dix-sept heures à Sizun, nous serons au pub Saint-Hubert à Saint-Cadou ce soir pour une réunion. Il se trouve au carrefour.




  Pauline prend note en s’abstenant de tout commentaire sur le fait de tenir une réunion dans un café.




  Les deux adjoints quittent la propriété au moment où Anne et son équipe arrivent. Ils revêtent leur combinaison blanche et débarquent leur matériel qu’ils positionnent soigneusement devant la ferme. L’équipe est rodée, chacun sait ce qu’il a à faire.




  Pauline se dirige vers l’arrière de la maison. Elle aime bien avoir une vision d’ensemble avant de pénétrer dans un bâtiment. Le terrain descend en pente douce jusqu’à la rivière que l’on devine derrière les rideaux de toile. Sur chaque rive, des arbres sans feuille tracent dans la campagne un sillon qui file au nord-ouest. Le pare vue tendu entre des piquets remonte de chaque côté de la propriété.




  Elle trouve curieux que cet homme, qui vit en pleine campagne, sans voisins à des kilomètres à la ronde, se cache ainsi au regard de quelques pêcheurs. Un tas de bois coupé, rangé contre le mur, sèche sous une avancée du toit. Un peu plus loin, des rondins attendent d’être débités en bûches par une cognée enfoncée dans un billot. Quelques poireaux émergent d’un potager endormi par l’hiver. Plus bas, contre la clôture s’élève un tas de pierres. Un composteur en bois accueille les déchets de la maison. Des pinces à linge métalliques sur un étendage scintillent dans le soleil et dansent dans le vent une étrange farandole. Une image banale de la vie à la campagne.




  Son regard est attiré par l’arrivée du médecin légiste qui se penche sur le corps de la victime. Il effectue les premières constatations lorsque l’ombre de la capitaine se dessine sur le drap blanc.




  — Bonjour, docteur, Pauline, capitaine au commissariat de Quimper.




  — Bonjour, capitaine, dit-il sans lui jeter un regard. Je viens de Brest, ce qui explique mon retard. Mon collègue de Quimper est en congé, et j’ai déjà deux « clients » qui m’attendent à l’institut. Décidément, c’est le jour ! Bon, rajoute-t-il après un moment d’observation sur le cadavre, ce que je peux vous dire, c’est qu’il est mort hier en fin d’après-midi. L’homme a été touché en plein cœur par une balle, certainement de gros calibre, vu le trou qu’elle a fait dans la poitrine.




  — Pour viser le cœur, le tireur devait se tenir près de lui.




  — Ou être adroit. Je n’ai pas relevé de traces de poudre, donc il se tenait à plus de cinq mètres. Mais il faut attendre le rapport de la scientifique. Avec tous les instruments qu’ils installent, ils vont peut-être nous raconter la scène du crime comme si nous y étions, dit-il, un brin amusé par le déploiement de tout ce personnel.




  — À quel moment vais-je recevoir votre rapport ?




  — Je suis provisoirement le seul médecin légiste pour le département et vos collègues de Brest attendent aussi pour les deux cadavres de ce matin, alors il va vous falloir être patiente…




  — Je compte sur vous pour faire au plus vite.




  Une fois les investigations du médecin terminées, le corps est emballé dans une housse et transporté dans une ambulance qui démarre, gyrophare allumé, à destination de Brest.




  Pauline croise Anne, responsable du service de l’identité judiciaire, et échange sur la situation. Puis elle rejoint Louis à l’intérieur de la maison.




  Sur le linteau en granit de la petite porte d’entrée est gravé un nombre : 1888, sans doute l’année de construction de cette ferme en pierres, typique de la région. Une fois le seuil franchi, la capitaine est surprise par l’obscurité qui y règne malgré l’éclairage de quelques ampoules qui pendent au plafond, les petites ouvertures des fenêtres ne diffusent en effet que peu de lumière. Une odeur de moisissure flotte dans l’air humide et froid. En cette période, une maison se refroidit vite, surtout si la porte reste ouverte. Elle découvre une pièce unique servant de cuisine et de salle à manger. Une table en formica, quatre chaises de la même époque et un canapé marron aux coussins défoncés par les ans, meublent l’endroit. Dans la cheminée en pierre, la dernière bûche est consumée depuis longtemps. Un lit breton avec sa porte coulissante, est transformé en rangement pour la vaisselle. Derrière un rideau, une alcôve sert de cellier. On y trouve des réserves alimentaires stockées sur des étagères en plastique noir, principalement des boîtes de conserve, des pâtes, des pommes de terre. Sur une table en bois, des plantes macèrent dans des flacons. D’autres sèchent soigneusement rangées dans des petites boîtes en carton portant sur une étiquette le nom et une date, sans doute celle de la cueillette. Un livre sur les plantes médicinales est ouvert à côté d’un autre sur les propriétés des huiles essentielles. Sur une étagère, un alambic floral permet l’extraction des huiles essentielles. Elle avance de quelques pas dans la cuisine lorsqu’apparaît Louis dans l’encadrement d’une porte.




  — Ah, Pauline, je venais te chercher. Viens voir ce que l’on a découvert.




  Les deux policiers empruntent un couloir étroit sans lumière d’environ cinq mètres. Au fond, une pièce est balayée par l’éclairage d’une torche tenue par le lieutenant Loïc.




  — Il n’y a pas de lumière dans cette pièce ? questionne Pauline.




  — La lampe est grillée et on n’a, pour le moment, que l’éclairage de nos torches, les gars de l’identité vont installer des projecteurs.




  — Sur quoi sommes-nous tombés ? s’exclame-t-elle.




  Elle découvre une pièce de trois mètres sur trois environ avec pour tout mobilier un lit de 90 cm et un chevet sur lequel sont posés une lampe, carafe et des mouchoirs jetables. Le matelas sans drap porte une grande tache sombre en son milieu, sans doute du sang.




  — Sur la maison de l’horreur ! La maison du diable même, renchérit Louis. Cette pièce, qui devait être une cave, a été transformée en cellule. Tu vois le tube en fer au plafond, il permet à la personne liée à la chaîne de se déplacer sur toute la longueur de la pièce et d’aller jusqu’au coin toilettes derrière le rideau.




  — Mais c’est horrible ! s’exclame Pauline. Ça veut dire qu’une personne a été retenue prisonnière ici. Il faut analyser les traces sur le matelas. J’ai bien l’impression qu’on n’en a pas fini avec les cadavres.




  — Je n’ai jamais vu un truc pareil.




  — Qu’est-ce que vous avez trouvé de plus ?




  — Une chambre à l’étage avec aussi des anneaux dans le mur et au plafond. Une tablette et un ordinateur portable qui sont verrouillés et une comptabilité sommaire dans un agenda annuel. Il y notait les dépenses et les recettes quotidiennes qu’il compilait à la fin du mois. Dans une boîte en fer, 2 200 €, sans doute ses économies et, dans une autre, un peu d’argent, probablement son fond de caisse. Dans son portefeuille, ses papiers au nom de Maxime Dewitz, né à Boulogne-sur-Mer le 20 avril 1983. Il n’y a aucun élément décoratif dans la maison, juste le calendrier de la Poste. Dans la chambre, une télévision et une radio. Nous avons trouvé son portable qui date d’une autre époque où apparaissent les derniers échanges. On fera l’analyse des communications au bureau. Dans ce que l’on peut appeler un cellier, il a des réserves alimentaires, des boîtes en carton avec des herbes médicinales sans doute, mais aussi des liquides dans des flacons, des livres sur les plantes, bref, des choses qui devraient intéresser ton ami Jean2. J’allais oublier, dans le tiroir de la table de nuit, nous avons trouvé ces feuilles arrachées d’un carnet.




  — Elles provenaient sans doute d’un journal intime, suggère Pauline après lecture.




  Écrites sur du papier bleu ciel, ces pages témoignent d’une histoire d’amour avec l’apiculteur et ont certainement été rédigées par la jeune femme. Les dessins qui entourent les textes mettent en lumière son côté artiste. Elle explique, avec force détails, les rapports et jeux sexuels auxquels ils se livraient.




  — Tu as visité les autres pièces ?




  — On a trouvé un vieux pick-up dans le garage. Il y a des outils pour travailler le bois, je pense qu’il réalisait lui-même ses ruches, on a trouvé des planches de pin maritime probablement destinées à cet usage. La grange sert de stockage et le labo est bien entretenu.




  — Je suis curieuse de savoir ce que Jean va ressentir dans ce taudis. Il pourra sans doute nous en dire plus sur ce qui s’est passé ici. Je vais le joindre au téléphone, il devait être à Huelgoat cet après-midi, peut-être y est-il encore. Au fait, voici le colis que le facteur était venu déposer. Je te laisse t’en occuper.




  Louis sort le couteau pliant de sa poche, ouvre le carton livré par l’employé de la Poste et découvre un jeu divinatoire, un livre expliquant le mode d’emploi, des figurines aux couleurs et formes variées ainsi qu’un tapis en feutrine verte avec des dessins peints couleur or. Ceux-ci représentent des triangles, des cercles et les signes du zodiaque.




  — Il voulait connaître son avenir, mais le facteur est passé trop tard. Il aurait peut-être compris qu’il allait mourir !




  — C’est une belle oraison funèbre ! On peut dire que la situation est cocasse. Je vais appeler Jean.




  — Tu as vu au-dessus de la porte : 1888, n’est-ce pas le signe du diable ?




  — C’est à mon avis la date de construction de la maison, n’y vois rien de surnaturel, il me semble que le chiffre du diable est le 666.




  La faiblesse du réseau téléphonique l’oblige à sortir et à se déplacer en direction du portail.




  — Jean, tu es toujours à Huelgoat ?




  — Oui, j’ai récupéré l’épée et je bois un café à la librairie « Sur la route ». Pourquoi ?




  — On a un homicide à Saint-Cadou dans les monts d’Arrée, peut-être pas très loin de toi. J’aimerais bien que tu viennes voir le lieu du crime.




  — Tu as encore besoin de mes services et tu ne peux pas te passer de moi ?




  — Je ne pense pas qu’il y ait quelque chose de paranormal dans cette affaire, cependant, ton avis me serait utile.




  — Envoie-moi les coordonnées et je me mets en route.




  — OK, je t’envoie ça par SMS. À tout de suite.




  En attendant, Pauline cherche du regard Jade qui était derrière la haie il y a peu de temps. Des hommes en combinaisons blanches installent leurs appareils, prennent des mesures et des photos.




  — Si vous cherchez votre lieutenant, elle est partie sur le chemin dans cette direction, lui indique un des hommes.




  — Merci, messieurs. Vous avez trouvé la position du tireur ?




  — Oui, pas de doute, c’est d’ici, à partir de ce trou, qu’il a tiré. On prend des prélèvements sur le feuillage des troènes.




  — Très bien, continuez. Je vais rejoindre Jade.




  Pauline s’engage sur le petit chemin de terre aux ornières profondes creusées par le passage répété des engins agricoles. Il est bordé d’un côté par une haie épaisse et de l’autre par une rangée d’arbres, hêtres et noisetiers, qui délimitent un champ labouré où l’on devine sortir de terre des pousses de blé. Après avoir parcouru une centaine de mètres et passé un petit pont sur la rivière, le sentier tourne vers la gauche et rejoint la route. Elle aperçoit Jade en train de disposer des petites marques jaunes sur le sol et de prendre des photos. Visiblement, un véhicule a stationné sur le côté du virage.




  — Tu as trouvé des indices ?




  — Oui, capitaine, dit Jade en relevant la tête. Des traces partielles laissées par les pneus d’un véhicule. Elles sont récentes, il a plu hier jusqu’au milieu de l’après-midi, il pourrait s’agir de la voiture du meurtrier.




  — Tu as raison. Mais les empreintes laissent plus à penser à un fourgon qu’à une voiture. Regarde, la longueur de l’empattement est importante. À moins qu’il s’agisse d’un gros SUV, vu la largeur des pneus…




  — Oui, très juste. Les voies ne sont pas toutes les deux de la même largeur.




  — Bon, on va demander un moulage.




  — Que pensez-vous de cette affaire ?




  — Je pense que ce n’est pas une affaire banale. Va faire un tour à l’intérieur et tu comprendras ce que j’entends par « pas banale »…




  Le travail des membres de l’identité judiciaire est minutieux. Ils vont et viennent, occupent l’espace comme des fourmis. La maigre pâleur du soleil ne suffit pas à réchauffer l’atmosphère. Il fait frais et la nuit ne va pas tarder à assombrir les collines alentour. Pauline frissonne. Jean arrive enfin. Elle lui explique la situation ; le corps retrouvé dans la cour et la cave aménagée en prison. D’un regard, il parcourt la propriété et s’arrête sur le talus de pierre au fond du terrain.




  — Je crains que tu n’aies pas fini de découvrir des cadavres. Remarque cet îlot de pierres qui recouvre un monticule de terre. Il y a ce que j’appelle une déformation de la trame, une rupture d’harmonie qui laisse présager qu’il y a quelque chose là-dessous.




  — Je ne vais pas organiser des fouilles à l’extérieur dans l’immédiat. Je vais attendre le résultat de l’autopsie. Viens voir l’intérieur.




  Ils s’engagent dans la ferme. Jean marche lentement, les paumes des mains face au sol, analysant les vibrations qu’il ressent. Après avoir effectué la visite complète de la maison, il revient vers l’ancienne cave.




  La police scientifique est encore présente. On devine, derrière les masques, le dégoût qu’inspire la pièce.




  De retour dans le cellier, Jean étudie les plantes séchées ainsi que les liquides remplissant des bouteilles.




  — Alors, que ressens-tu ? demande Pauline.




  — On sent beaucoup de souffrance. Il n’y a aucune harmonie dans cette maison, les champs vibratoires sont chaotiques, ils s’entrechoquent. C’est pourquoi je sens ce malaise. Il y a harmonie lorsque les objets sont à leur place et forment un ensemble. Alors, ils n’interfèrent pas. Vivre ici, c’est l’assurance de développer des maladies. Qui vivait dans cette chambre ? Il n’y a aucune trace de la présence d’une femme, et pourtant, je la ressens. Il est trop tôt pour comprendre ce qui s’est passé ici. La présence de plantes médicinales laisse à penser que l’homme avait de nombreuses connaissances sur le sujet. La personne qui vivait avec lui servait sans doute d’esclave sexuelle. Elle était battue, violée et droguée en permanence en buvant des tisanes et autres décoctions réalisées avec les plantes qui se trouvent dans les bocaux. L’homme vivait dans un grand stress. Il devait craindre à tout moment une visite inopportune. C’est pour cette raison qu’il s’est isolé du monde.
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